
CRITIQUE,  festival.  103e
Festival  des  Arènes  de
Vérone, le 8 août 2026. VERDI
:  Nabucco.  Y.  Park,  M.
Torbidoni, A. Vinogradov, F.
Meli…  Stefano  PODA  /
Sebastiano ROLLI

Une nouvelle fois cet été, le Festival des Arènes
de Vérone ont présenté Nabucco, œuvre fondamentale
dans la production de Giuseppe Verdi, puisqu’elle
révéla le compositeur au grand public et ouvrit
une nouvelle étape dans l’histoire du mélodrame

italien. Le livret, écrit par Temistocle Solera,
s’inspire principalement de plusieurs livres de la

Bible — les Livres des Rois, de Jérémie, des
Lamentations et de Daniel —, même si sa source

littéraire directe fut le drame français
Nabuchodonosor, d’Auguste Anicet-Bourgeois et

Francis Cornu. Créé à la Scala de Milan en 1842,
l’ouvrage raconte l’histoire des Hébreux soumis et

déportés par le roi babylonien Nabuchodonosor.
Toutefois, le public italien de l’époque vit dans

les Hébreux exilés une image de l’Italie elle-
même, divisée et soumise à des puissances

étrangères, et fit de son célèbre chœur « Va,
pensiero » le symbole du désir de liberté et
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d’unité nationale. Résolument romantique et
représentatif du premier Verdi, Nabucco demeure

étroitement lié à la tradition belcantiste.
 

Pour cette reprise, le Festival italien a fait appel à la
production  scénique  polémique  entièrement  signée  par  le
metteur en scène italien Stefano Poda, qui, depuis sa création
en 2025, n’a cessé de susciter débats et controverses. Aussi
éblouissante que déroutante, la proposition dépouille l’opéra
d’une  grande  partie  de  son  contenu  historique  et,  sans
modifier la dramaturgie, le conçoit comme un vaste conflit de
forces opposées évoluant dans un univers visuel autonome. La
mise en scène, divertissante et futuriste, davantage proche
d’un spectacle de science-fiction que d’un opéra de Verdi,
propose  une  scène  inclinée  aux  géométries  monumentales,
dominée  par  un  long  escalier  central  sur  lequel  se  lit
l’inscription latine « Forsan et haec olim meminisse iuvabit »
(« Peut-être qu’un jour il nous sera agréable de nous souvenir
de ces choses »), citation de l’Énéide de Virgile ; un sablier
transparent suspendu au-dessus de la scène, sur lequel est
inscrit  le  mot  «  Vanitas  »,  symbole  de  la  fugacité  de
l’existence et du passage inexorable du temps ; ainsi que deux
grandes  demi-sphères  lumineuses  représentant  des  particules
qui s’attirent et se repoussent.

Sur scène, quelque 500 personnes, parfaitement chorégraphiées
et soumises à des mouvements ritualisés et disciplinés, se
déplacent constamment dans des costumes futuristes, au milieu
d’une  impressionnante  débauche  d’effets  spéciaux  comprenant
des jeux de lumière, des explosions, des rayons laser, etc. Si
les deux camps sont parfaitement différenciés par les costumes
— marron pour les Hébreux et bleu pour les Babyloniens —, les
protagonistes finissent par se dissoudre dans les masses, si
bien  que  ni  les  relations  qui  ne  les  unissent  ni  la
personnalité  de  chacun  des  personnages  n’acquièrent
suffisamment de relief théâtral. Mais surtout, le mouvement



incessant de la proposition finit par devenir épuisant et par
phagocyter la musique du génie de Busseto. Une proposition à
prendre ou à laisser : ce qui constitue pour certains une
vision intellectualisée de l’essence de l’opéra n’est pour
d’autres  rien  moins  qu’un  véritable  massacre  de  l’un  des
titres les plus emblématiques du répertoire verdien.

Heureusement,  le  consensus  fut  bien  plus  large  en  ce  qui
concerne la dimension musicale. À la tête de l’Orchestre du
festival,  le  chef  italien  Sebastiano  Rolli  a  accompli  un
travail mémorable et a constitué l’un des piliers essentiels
du succès de la représentation. Maîtrisant parfaitement la
partition verdienne, il proposa une lecture musicale pleine
d’énergie  et  de  précision,  parfaitement  concertée  et  d’un
style soigné. Superbe prestation également du chœur maison,
placé sous la direction de l’expérimenté Roberto Gabbiani,
protagoniste d’une soirée glorieuse et qui mérita pleinement
une part importante des ovations finales.

 



 

Sur le plan vocal, la distribution répondit avec un niveau de
qualité  exceptionnel.  Dans  le  rôle-titre,  le  jeune  et
prometteur baryton sud-coréen Youngjun Park, grand habitué du
festival, fit montre d’une voix fraîche, généreuse, étendue et
d’une  séduisante  couleur,  qu’il  conduisit  avec  des  moyens
techniques très maîtrisés, même si l’on ne put lui reprocher
qu’un chant quelque peu dépourvu de caractère et de poids
dramatique. Dans le rôle de sa fille illégitime Abigaille,
l’excellente  soprano  italienne  Marta  Torbidoni  remporta  un
triomphe mérité grâce à des moyens vocaux prodigieux : une
voix robuste, un médium consistant, des graves solides et des
aigus  fermes,  lumineux  et  bien  projetés.  Son  aria  «
Anch’iodischiuso un giorno… », riche en nuances et en demi-
voix,  puis  sa  cabalette  «  Salgo  già  del  tronoaurato…  »,
chantée avec une fureur implacable, des agilités maîtrisées et
des aigus assurés, offrirent deux des meilleurs moments vocaux
de la soirée. Sur le plan strictement interprétatif, elle se
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montra très investie dans la composition de son personnage,
auquel  elle  conféra  une  grande  variété  de  ressources
expressives.

De son côté, Alexander Vinogradov mit au service de Zaccaria
une voix de basse au timbre sombre, bien projetée et aux
accents nobles, à la hauteur de l’autorité qu’exige le chef
religieux  des  Hébreux.  Bien  qu’il  ne  dispose  pas  d’un
véritable air de bravoure, le ténor italien Francesco Meli
parvint à tirer le meilleur parti de sa partie à chacune de
ses interventions. Pris entre l’amour et le conflit opposant
deux peuples, son Ismaele acquit un relief particulier grâce à
une voix d’une grande beauté de timbre, une ligne de chant
impeccable et un phrasé d’« Altri tempi », élégant, noble et
d’une exquise musicalité. Très convaincante, la mezzo-soprano
allemande Anna Werle offrit une Fenena au timbre chaleureux et
rond, dont elle sut tirer le meilleur parti dans sa prière
finale « Oh, dischiuso è il firmamento… », s’attirant ainsi
les  faveurs  du  public.  Les  rôles  secondaires  d’Anna,
d’Abdallo, du soldat babylonien, et du Grand Prêtre de Baal
furent assurés avec beaucoup de métier par Elisabetta Zizzo,
Matteo Macchioni et Gabriele Sagona, respectivement.

Les  saluts  finaux  se  révélèrent  bien  maigres  et  peu
enthousiastes  de  la  part  d’un  public  qui  sembla  bien  peu
sensible à une distribution que nombre des grandes maisons
d’opéra de premier plan pourraient pourtant lui envier…
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Vinogradov, F. Meli… Stefano PODA / Sebastiano ROLLI. Crédit
photographique (c) Droits réservés

 

 

CRITIQUE,  festival.  MACERATA
OPERA  FESTIVAL,  Sferisterio,
le  9  août  2026.  VERDI  :
Nabucco.  A.  Ganbaatar,  A.
Bartoli, A. Comes, A. Scotto
Di Luzio… Paul Emile FOURNY /
Fabrizio Maria CARMINATI

Il est une heure particulière en plein été – à
Macerata, dans les Marches, en Italie -, où la
ville semble renoncer à elle même. Dès quatre
heures de l’après midi, les rues autour de la

Loggia dei Mercanti se vident presque entièrement,
les volets se ferment, la chaleur s’accumule dans

la pierre comme si la ville tout entière avait
discrètement décidé de cesser d’exister jusqu’à

nouvel ordre. La sensation n’a rien de déplaisant
à proprement parler, elle tient plutôt d’une
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sieste générale si complète qu’elle frise
l’abandon, et un visiteur tout juste descendu du
train pourrait se demander s’il existe seulement

un festival d’opéra dans cette ville.
 

Mais que l’on observe ces mêmes rues lorsque le soleil descend
et que la température l’accompagne, et la ville se souvient
d’elle même. Les portes se rouvrent, les voix reviennent sur
le Corso, et vers huit heures et demie toute la vie du soir se
met à couler, presque littéralement, en pente douce vers la
Piazza Mazzini et à travers les grilles du Sferisterio, comme
si la chaleur du jour n’avait fait que retenir chacun en
réserve pour la nuit. Ireneo Aleandri construit l’arène en
1829, financée par une centaine de familles souscriptrices de
la ville, comme théâtre pour les jeux de balle que la noblesse
de Macerata finira par transformer en l’un des plus beaux
lieux d’opéra en plein air d’Italie. La scène est un mur,
littéralement, une vaste étendue de brique de près de quatre
vingt dix mètres, cernée d’une courbe néoclassique de colonnes
et de loges pour le public. Ce que la mise en scène de Paul
Émile Fourny comprend, c’est que cette ampleur, qui est aussi
une immense toile vierge, constitue déjà un cadeau, et n’a nul
besoin d’être comblée par des décors matériels.

Il  faut  le  dire  clairement,  pour  quiconque  voyage
régulièrement en Italie l’été pour assister à des opéras en
plein air, et s’est installé dans l’habitude des Arènes de
Vérone  comme  référence  en  Italie,  que  Macerata  mérite  de
figurer sur la même liste, que ce soit en complément ou en
véritable substitut. L’accès y est certes moins immédiat, il
n’existe pas de vol direct vers un aéroport proche comme c’est
le cas pour Vérone, et la liaison en voiture ou en train
depuis Rome ou la côte adriatique demande un peu plus d’effort
que le trajet bien rodé vers Vérone. Mais le Sferisterio offre
ce que l’Arène de Vérone, malgré son ampleur romaine et son



propre charme réel, ne peut pas offrir, un public qui n’a pas
encore été entièrement absorbé par le circuit des autocars de
tourisme,  et  des  mises  en  scène,  celle  ci  comprise,  qui
utilisent l’architecture même du lieu comme partie intégrante
du récit plutôt que de simplement remplir un très vaste espace
vide de spectacle. L’effort supplémentaire pour s’y rendre est
récompensé dès la première demi heure de n’importe quelle
soirée ici. Le festival possède aussi une véritable spécialité
qu’il convient de connaître avant de réserver, Macerata est
tout aussi à l’aise à bâtir une soirée autour d’un chanteur en
pleine ascension qu’à engager une voix déjà incontestablement
au sommet de la profession, et cette distribution en offre une
belle illustration, Ariunbaatar Ganbaatar encore clairement en
plein essor, et une Anastasia Bartoli déjà « célèbre », tous
deux traités par le festival avec le même sérieux, sans que
l’un ne soit présenté comme la vedette et l’autre comme simple
faire valoir.
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Oui, la mise en scène de Paul Emile Fourny s’appuie beaucoup
sur la vidéo. Cependant, de véritables segments de mur sont
déplacés par la figuration silencieuse, transformant Jérusalem
en Babylone au fil de la soirée, si bien que l’architecture
elle  même  devient  presque  un  personnage  à  part  entière,
changeant de camp scène après scène comme le fait l’intrigue.
La vidéo, signée Mario Spinaci, fait le reste, et ne ressemble
que rarement à un ornement plaqué sur un décor statique, les
fleuves  de  Babylone  sont  projetés  courant  sur  la  brique,
autour et au dessus du chœur rassemblé en dessous, et au final
le Temple de Baal connaît une destruction par le feu à la même
échelle que tout ce qui a précédé.

Mais le véritable coup de maître de la production survient
plus  tôt  et  plus  discrètement  que  ces  deux  morceaux  de
bravoure, lorsque le vaste mur de brique de l’arène, conçu
pour la scène par Benito Leonori, cesse d’être le Sferisterio
pour  devenir,  progressivement  puis  totalement,  le  Mur
Occidental, le Mur des Lamentations de Jérusalem, reconstruit
dans la lumière plutôt que dans la pierre. C’est l’image la
plus forte de la soirée, et elle frappe avec une véritable
force précisément parce que rien ne l’annonce, Fourny laisse
au  public  le  soin  de  faire  lui  même  ce  moment  de
reconnaissance  plutôt  que  de  le  souligner.

Les costumes de Giovanna Fiorentini refusent d’ancrer l’action
dans une époque précise, évitant à la fois la reconstitution
d’archives  et  l’artifice  désormais  un  peu  usé  de  la
modernisation forcée, et ce choix sert bien l’ouvrage ; les
lumières  de  Ludovico  Gobbi  accomplissent  le  travail  plus
délicat  de  rendre  cet  immense  mur  lisible  d’un  instant  à
l’autre,  isolant  une  seule  silhouette  contre  toute  cette
brique lorsque le drame appelle l’intimité, puis rouvrant tout
l’espace lorsqu’il appelle l’ampleur. À eux deux, l’équipe
scénographique  résout  le  problème  que  cette  arène  pose  à
presque  toute  production  qui  s’y  frotte,  comment  être



grandiose sans devenir vide, et le fait avec une légèreté qui
n’attire jamais l’attention sur sa propre habileté.

Dans  la  fosse,  le  chef  italien  Fabrizio  Maria  Carminati
atteint le cœur même de l’ouvrage, qui n’est en réalité pas
tant Babylone antique qu’une forme particulière de nostalgie,
celle des Hébreux captifs pour une patrie qu’ils ne peuvent
plus atteindre, mais aussi, en dessous, la nostalgie propre de
Verdi pour une Italie du Risorgimento pas encore unifiée, et
en dessous encore, le drame plus intime d’un père dont tout le
sentiment de lui même se défait dans sa querelle avec le
divin.  Carminati  tient  ces  trois  registres  dans  la  même
lecture sans jamais laisser l’un écraser les autres, et la
conduite du tempo est superbe de bout en bout, patiente là où
la partition demande la patience, urgente là où elle demande
l’urgence,  tirant  de  l’Orchestra  Filarmonica  Marchigiana
(FORM) un jeu d’une vraie transparence et d’une vraie chaleur,
dans  une  lecture  véritablement  envoûtante  plutôt  que
simplement  accomplie.

Le célébrissime « Va, pensiero » lui même est l’un des grands
morceaux d’épreuve du répertoire choral, l’un de ces numéros
si connus qu’une compagnie parvient soit à le faire sonner
comme neuf, soit confirme simplement ce que chacun dans la
salle soupçonnait déjà, qu’il est devenu du papier peint. Ici,
il ne fut ni tenu pour acquis ni surjoué. La scène reste
dépouillée et s’appuie sur de magnifiques projections vidéo
d’eau, les fleuves de Babylone glissant lentement sur cet
immense  mur  de  brique,  accompagnant  le  chœur  triste  et
nostalgique. C’est un passage qui repose entièrement sur cet
équilibre à trouver, et Carminati et Fourny, à eux deux, l’ont
trouvé exactement.

Ce dont parle vraiment ce chœur mérite qu’on s’y arrête, car
il  est  facile,  après  tant  de  rappels  de  concert,  de  n’y
entendre qu’une simple mélodie et de cesser d’écouter les
mots. Nabucco est, dans son fondement même, un opéra sur un
peuple  opprimé,  exilé,  réduit  en  esclavage  et  menacé  de



destruction, et Verdi comme Solera ont puisé cette histoire
directement dans le récit biblique de la captivité à Babylone.
Que le peuple juif ait survécu à la destruction des deux
Temples, à l’exil, à des siècles d’expulsion, de persécution
et de pogroms à travers l’Europe et le Moyen Orient, aux
génocides  de  la  Shoah,  et  à  l’acharnement  incessant  qui
continue  de  s’exercer  contre  lui  jusque  dans  le  monde
d’aujourd’hui,  tient  véritablement  du  miracle  d’endurance
humaine, une endurance qu’aucun empire, quelle qu’ait été la
totalité de son dessein, n’est jamais parvenu à éteindre ; et
une production qui fait de son image centrale le propre mur du
souvenir de Jérusalem, plutôt qu’une ruine antique générique,
invite  discrètement  le  public  à  entendre  le  choeur  «  Va,
pensiero » comme portant sur cette continuité là, plutôt que
comme un morceau d’antiquité décorative. C’est tout au crédit
de  Fourny  qu’il  fasse  confiance  à  l’image  pour  porter  ce
propos sans le souligner.
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Le rôle-titre revient à Nabucco, mais la soirée, en vérité,
appartenait  à  l’Abigaille  d’Anastasia  Bartoli,  et  lui
appartenait presque dès son entrée. C’est une prestation d’une
véritable  puissance  vocale  et,  chose  plus  rare,  d’une
véritable beauté logée à l’intérieur de cette puissance, une
voix  qui  trouve  dans  l’aigu  tout  l’éclat  et  l’étendue  du
véritable belcanto avant de s’ouvrir, sans effort apparent,
sur un territoire plus proche du mezzo dans le grave, sombre
et  plein  là  où  le  rôle  se  contente  généralement  du  seul
volume. La caractérisation est finement dessinée de bout en
bout et ne cède jamais à la fureur générique que le rôle peut
inviter ; le finale en particulier est mené avec une véritable
intelligence, Bartoli maintenant Abigaille physiquement droite
et non brisée alors même que le personnage est amené à genoux
à implorer le pardon, si bien que l’effondrement se lit comme
celui d’une femme qui refuse de s’effondrer tout à fait plutôt
que d’une femme qui s’effondre simplement.

Ariunbaatar Ganbaatar, ancien finaliste du Cardiff Singer of
the World, apporte au rôle titre un instrument véritablement
stupéfiant,  parfaitement  adapté  à  l’arrogance  initiale  de
Nabucco, ce dieu autoproclamé convaincu de sa propre conquête.
Ce qui le distingue d’une simple grande voix, cependant, c’est
l’intelligence avec laquelle il réduit cet instrument pour les
passages plus doux, plus humbles, notamment dans le grand duo
avec  Abigaille,  où  Nabucco  se  retrouve  physiquement  et
mentalement diminué, père suppliant plutôt que souverain, et
Ganbaatar y trouve une couleur entièrement différente, bien
plus vulnérable.

Le Zaccaria d’Alberto Comes aurait facilement pu être le point
faible de la soirée, le rôle ayant tendance à se réduire à une
simple prédication pieuse si un chanteur moins accompli s’y
risque, mais Comes s’élève bien au dessus de ce risque, digne
et inflexible dans sa présence scénique, chantant le rôle
d’une ligne calme, fière et finement sensible qui donne au
personnage un vrai poids plutôt qu’une simple droiture morale.



La Fenena de Laura Verrecchia est plus « habillée », dans une
production  par  ailleurs  partagée  entre  costumes  militaires
tape à l’œil pour les Assyriens et sobriété pour les Hébreux,
en quelque chose de plus proche d’une écologiste militante
moderne, cheveux libres et drapé aux airs hippies, un choix
curieux sur le papier qu’elle parvient néanmoins à rendre
crédible, son grand air livré avec une résonance véritablement
éplorée. L’Ismaele d’Alessandro Scotto Di Luzio possède une
projection solide et une ligne nette, même si la direction
d’acteurs ne lui donne guère de matière à exploiter, et le
personnage marque moins fortement. Les rôles restants sont
tous bien tenus, Alessia Camarin en Anna, Simone Fenotti en
Abdallo  et  Renzo  Ran  en  Grand  Prêtre  de  Baal  parmi  eux,
complétant une distribution où même les plus petits rôles
semblent traités avec soin. Bravissimi !
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CRITIQUE, festival. MACERATA OPERA FESTIVAL, Sferisterio, le 9
août 2026. VERDI : Nabucco. A. Ganbaatar, A. Bartoli, A.

Comes, A. Scotto Di Luzio… Paul Emile FOURNY / Fabrizio Maria
CARMINATI. Crédit photographique (c) Macerata Opera Festival

 

 



CRITIQUE,  opéra.  ANVERS,
Opera Ballett Vlaanderen (du
22 février au 15 mars 2026).
VERDI  :  Nabucco.  D.  L.  de
Vicente, E. Vesin, M. Roma,
L.  Verstaen,  V.  da  Campo…
Christiane  Jatahy  /  Gaetano
Lo Coco

C’est un triomphe que peu de productions osent
espérer : le Nabucco de Giuseppe Verdi

actuellement donné par l’Opera Ballet Vlaanderen
(à Anvers) – et signé par Christiane Jatahy – est
de ceux qui marquent une saison, qui bousculent

les certitudes, et qui finissent dans une tempête
d’applaudissements, le public s’étant

littéralement mis debout comme un seul homme à
l’issue de la représentation, pour une ovation de

longues, très longues minutes. Comment ne pas
céder à une telle vague d’enthousiasme ?

 

Dès les premières mesures, la fusion est totale entre une
vision scénique d’une intelligence rare et une distribution
vocale  de  même  haute  volée.  La  géniale  metteure  en  scène
brésilienne Christiane Jatahy signe ici une lecture politique
et sensorielle d’une brûlante actualité. Fini le temps des
fresques bibliques poussiéreuses : Jatahy, avec sa patte de
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metteure en scène de théâtre, plonge l’opéra de Verdi dans le
chaos  contemporain  des  migrations  forcées  et  du  fanatisme
religieux. La scénographie, conçue avec Thomas Walgrave et
Marcelo Lipiani, est une claque visuelle. Un immense miroir en
pente, parfois recouvert d’une fine pellicule d’eau, reflète
et  démultiplie  les  corps,  créant  un  vertige  identitaire
fascinant. Les caméras ne sont pas cachées : elles font partie
intégrante du décor, capturant les visages en temps réel pour
les projeter sur des écrans, brouillant la frontière entre le
collectif et l’intime, entre le présent et le passé. On est
saisis, littéralement immergé dans cette foule d’exilés. Les
costumes contemporains d’An D’Huys ancrent le drame dans notre
époque, rendant chaque regard, chaque larme, chaque éclat de
rage  d’une  authenticité  déchirante.  Jatahy  nous  tend  un
miroir, littéralement et figurativement, et nous demande : que
ferions-nous face à la chute d’une société ?

 

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2026/02/Naucco2.jpg


 

Mais un tel écrin ne serait rien sans l’écrin de voix qui
l’habite. Et en la matière, nous avons été servis au-delà de
toute espérance. Comment ne pas commencer par la révélation de
la soirée, la phénoménale Ewa Vesin dans le rôle d’Abigaille ?
Le  rôle  est  un  des  plus  redoutables  du  répertoire,  une
véritable montagne à escalader pour toute soprano. Sa voix,
d’une  puissance  et  d’une  intensité  dramatique  rares,  n’a
jamais sacrifié la ligne de chant sur l’autel de la force
brute. Sa présence scénique est animale, impérieuse. On a
tremblé devant sa soif de vengeance, on a été ému par les
failles de cette « méchante » de l’opéra. Sa maîtrise des
aigus percutants et des graves sombres est un exploit qui
force l’admiration et arrache des cris dans la salle. Une
Abigaille historique, tout simplement.

Face à elle, le tendre Ismaele du ténor Matteo Roma a apporté
une bouffée de pure beauté vocale. Relégué à un rôle souvent
ingrat, il a su, par la beauté de son timbre et la finesse de
son phrasé, captiver l’attention dès qu’il paraissait. Son duo
avec Fenena est un moment de grâce suspendu dans la tempête.
De son côté, le Nabucco du baryton hispano-américain Daniel
Luis de Vicente offre une prestation de grande classe. Baryton
à la prestance royale, il incarne un roi fou de pouvoir puis
brisé par la folie, avec une sensibilité et une profondeur
rares, délivrant un « Dio di Giuda » poignant d’humanité. Le
Zaccaria de la basse italienne Vittorio De Campo est d’une
autorité  vocale  indiscutable,  sa  basse  puissante  résonnant
comme un prophète vétéro-testamentaire. Mentionnons également
la Fenena touchante de Lotte Verstaen, à la ligne de chant
d’une pureté exquise, et la prestation plus que probante des
petits  rôles,  du  Grand  Prêtre  de  Samson  Setu  à  l’Abdallo
d’Emanuel Tomljenović, en passant par la douce Anna de Sawako
Kayaki. Chaque maillon de cette chaîne vocale est solide,
contribuant à la perfection de l’édifice.

Et que dire du Chœur de l’Opera Ballet Vlaanderen ? Préparé



avec une main de maître par Jan Schweiger, il est le véritable
héros de cette production. Jatahy en fait un personnage à part
entière,  le  dispersant  dans  la  salle,  le  faisant  chanter
depuis les balcons, en brisant le quatrième mur. Le célèbre
«  Va,  pensiero  »  n’a  jamais  semblé  aussi  poignant,  aussi
incarné. Mais le génie de la soirée réside aussi dans la
surprise finale : après le traditionnel finale, le chef se
retourne et le chœur, disséminé dans le public, entonne à
nouveau le chant des esclaves, a cappella, dans un souffle qui
semble venir de l’âme même de la salle. Un moment de pure
grâce, suspendu hors du temps, que le public a accompagné en
tremblant.

Enfin,  comment  ne  pas  tirer  son  chapeau  et  crier  notre
admiration  pour  le  jeune  prodige  français  au  pupitre  ?  A
seulement 29 ans, le chef italien Gaetano Lo Coco a réalisé
une  performance  époustouflante.  À  la  tête  d’un  Orchestre
Symphonique de l’Opera Ballett Vlaanderen des grands soirs, il
a proposé une direction tout feu tout flamme, d’une rigueur et
d’une netteté confondantes. Il a sculpté chaque phrase, fait
rugir les cuivres comme chuchoter les bois, a empoigné de bout
en  bout  la  partition  de  Verdi  avec  une  énergie  juvénile
communicative,  sans  jamais  perdre  en  profondeur.  Il  est
l’étincelle qui a mis le feu à cette partition et a porté
l’ensemble vers des sommets.

Alors oui, quand les dernières notes se sont éteintes, après
ce second « Va, pensiero » volé au silence, le public n’a pas
pu  rester  assis.  Une  ovation  debout,  puissante,
reconnaissante,  a  salué  le  génial  travail  de  Christiane
Jatahy, la troupe de chanteurs hors pair et le jeune chef
phénoménal qu’est Gaetano Lo Coco. Ce Nabucco anversois est un
coup de maître. Il fera date. Si vous pouvez le voir en mai au
Luxembourg, n’hésitez pas une seconde… courez-y !

 



 

 

 

___________________________________________

CRITIQUE, opéra. ANVERS, Opera Ballett Vlaanderen (du 22
février au 15 mars 2026). VERDI : Nabucco. D. L. de Vicente,

E. Vesin, M. Roma, L. Verstaen, V. da Campo… Christiane Jatahy
/ Gaetano Lo Coco. Crédit photographique (c) Annemie

Augustjins
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ANGERS NANTES OPERA, les 18
et 19 déc 2024. FALVETTI : Il
Nabucco, dialogue à 6 voix.
Mariana  Flores,  Valerio
Contaldo…  Capella
Mediterranea, Leonardo Garcia
Alarcon

Génie palermitain, redécouvert par la
Capella Mediterranea, Michelangelo

Falvetti implante, en Sicile, l’oratorio
tel qu’on le pratiquait à Rome, dans la

deuxième moitié du XVIIe siècle. Son
Nabucco, chef-d’œuvre de 1683 retrouve
vie grâce à Leonardo García-Alarcón,

engagé plus que tout autre par le genre
oratorio.

 

Le Roi de Babylone Nabucco force les Chaldéens à adorer sa
statue… pouvoir autocratique, soumission d’un peuple opprimé…
Falvetti compose une partition aussi spirituelle et inspirée
que dramatique et expressive ; c’est un véritable opéra sacré
dans le sillon de Giacomo Carissimi et Alessandro Stradella.
La confrontation entre le tyran et les trois enfants protégés
par Dieu est saisissante dans le traitement des voix, mais
aussi  des  instruments  qui  les  accompagnent  avec  ferveur.
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L’oratorio fait suite à la formidable découverte du précédent
oratorio  du  même  Falvetti,  décidément  le  compositeur
emblématique du défrichement mené par le chef Leonardo Garcia
Alarcon : Il Diluvio, pour lequel la troupe de la Capella
mediterranea s’est engagée avec la passion et l’expressivité
que nous lui connaissons. A Angers et à Nantes, les heureux
spectateurs pourront applaudir des solistes de premier plan :
Mariana  Flores  (Azaria  /  Idolatria),  Valerio  Contaldo
(Nabucco)…  somptueux  caractères  d’une  écriture  flamboyante,
entre sensualité et éclairs dramatiques…

 

_____________________________________
FALVETTI : Il Nabucco

Infos & Réservations directement sur le site d’ANGERS NANTES
OPÉRA :

https://www.angers-nantes-opera.com/il-nabucco-dialogue-a-six-
voix

ANGERS – LE QUAI
Mercredi 18 décembre 2024 – 20h

NANTES – LA CITÉ DES CONGRÈS
Jeudi 19 décembre 2014 – 20h

 

Spectacle naturellement accessible au public aveugle et
malvoyant – Oratorio en italien, surtitré en français – durée

: 1h20, sans entracte
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Distribution
Livret de Vincenzo Giattini

Nabucco : Valerio Contaldo
Azaria / Idolatria : Mariana Flores
Misaele : Lucía Martín-Cartón
Anania / Superbia : Ana Quintans
Arioco : Nicolò Balducci
Daniele : Rafael Galaz Ramirez
Eufrate : Matteo Bellotto

Chœur de Chambre de Namur
Cappella Mediterranea

Direction musicale : Leonardo García-Alarcón

 

CRITIQUE,  opéra.  TOULOUSE,
Théâtre  du  Capitole  (du  24
sept au 6 oct 2024). VERDI :
Nabucco.  G.  Myshketa,  Y.
Auyanet,  J.  F.  Borras,  N.
Courjal…  Stefano  Poda  /
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Giacomo Sagripanti.
Avant de faire les beaux soirs des Arènes de Vérone l’été
prochain,  la  production  de  Nabucco  de  Verdi  imaginée  par
l’homme  de  théâtre  et  philosophe  Stefano  Poda  fait
actuellement ceux du Théâtre du Capitole (après Lausanne en
juin dernier), pour une spectaculaire ouverture de saison. A
son  habitude,  l’italien  signe  également  les  décors,  les
costumes, les lumières et les chorégraphies de ses spectacles,
(avec l’aide de son fidèle assistant, Paolo Giani Cei). 

 

                    Crédit photographique © Mirco Magliocca

 

Comme il en a désormais l’habitude, la « touche » Poda se
reconnaît  facilement,  avec  une  production  visuellement
toujours aussi spectaculaire (à l’instar de son Faust liégeois
en 2019), et toujours aussi esthétique, voire esthétisant, un
régal  de  tous  les  instants  pour  les  yeux.  Une  production
abstraite et intemporelle aussi, qui joue beaucoup sur les
symboles. Le metteur en scène met en exergue, et à l’envi,
l’opposition entre Hébreux et Babyloniens, qu’il traduit dans
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les couleurs des costumes (blancs pour les premiers, rouges
pour les seconds) mais aussi des immenses parois à l’intérieur
desquelles se joue l’intrigue, les blanches montant dans les
cintres  pour  laisser  descendre  les  rouges.  Au  début  du
spectacle, un immense pendule de Foucault va et vient au-
dessus  de  la  scène,  puis  ce  sera  le  tour  d’une  immense
mappemonde de faire son apparition depuis les cintres. On
verra également descendre un gigantesque cylindre transparent
qui  va  d’abord  encercler  les  Hébreux,  puis  Nabucco.  Mais
l’aspect  visuel  du  spectacle,  malgré  ses  17  danseurs  ici
omniprésents et qui accaparent l’action, réduit à la portion
congrue la direction d’acteurs des protagonistes. Ainsi, rien
ne vient distinguer le Nabucco du début de l’ouvrage, tyran
assoiffé de pouvoir et imbu de sa personne, de celui de la
seconde partie, fragile et émouvant, au repentir sincère…

Dans le rôle-titre, le baryton albanais Gëzim Myshketa rallie
tous les suffrages. On admire une fois de plus son prodigieux
phrasé, mais aussi le bel éclat du timbre, à l’aise dans les
hauteurs de la tessiture, ainsi que la force de conviction de
l’interprète  qui  capte  la  lumière,  immanquablement,  et  en
toute situation. Le redoutable rôle d’Abigaille est confié à
la  soprano  Yolanda  Auyanet  (en  double  distribution  avec
Catherine Hunold). On sait dès lors que la diva espagnole
possède assurément la stature de ce personnage hors-norme,
impressionnante  furie  au  regard  halluciné.  Elle  en  assume
aussi l’incroyable ambitus, du grave, appuyé très haut, à
l’aigu,  dardé  avec  la  précision  d’un  laser,  et  cependant
capable d’impalpables suspensions. La basse française Nicolas
Courjal  incarne  un  Zaccaria  à  la  technique  et  au  style
irréprochables, avec la voix profonde et sonore qu’on lui
connaît. La Fenena d’Elena Sherazadishvili convainc aisément
dans ses quelques interventions (faisant notamment de son air
« Oh, dischiuso è il firmamento » un des plus beaux moments
d’émotion de la soirée), tandis que le ténor niçois Jean-
François Borras séduit grandement, grâce à un superbe timbre
de  juvénilité  et  une  expression  toujours  nuancée.  Rien  à



redire sur les comprimari très bien choisis, à commencer par
l’Abdallo d’Emmanuel Hasler. 

En fosse, le chef italien Giacomo Sagripanti ne se contente
pas de battre la mesure et d’accuser le profil martial de la
partition. Il obtient de la phalange toulousaine (entendue la
veille dans une fastueuse Deuxième Symphonie de Mahler dirigée
par Tarmo Peltokoski dans la voisine Halle aux Grains) des
couleurs, une dynamique, une souplesse qui donnent un sens au
discours verdien. Le chœur, surtout, est chaleureux, nuancé
quand il le faut. Moment évidemment très attendu, le sublime
« Va pensiero » est abordé pianissimo, pour ensuite s’envoler
tout en gardant un bel élan. 

 

_________________________________________________

CRITIQUE, opéra. TOULOUSE, Théâtre du Capitole (du 24 sept au
6 oct 2024). VERDI : Nabucco. G. Myshketa, Y. Auyanet, J. F.
Borras, N. Courjal… Stefano Poda / Giacomo Sagripanti. Photos
© Mirco Magliocca.

 

VIDEO : Christophe Ghristi présente « Nabucco » de Verdi au
Théâtre du Capitole
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TOULOUSE. Théâtre National du
Capitole. VERDI : Nabucco, 24
sept > 6 oct 2024. Stefano
Poda / Giacomo Sagripanti.

Nabucco du jeune Verdi inaugure la
nouvelle saison 2024 – 2025 du Théâtre
national du Capitole de Toulouse, une

nouvelle saison placée sous le sceau de
la féerie et du grand spectacle … Le

peuple juif a été réduit en esclavage par
le roi assyrien Nabuchodonosor (Nabucco,
baryton), roi de Babylone, mais détient

sa fille (Fenena, mezzo) en otage, qu’un
amour interdit lie à un prince hébreu
(Ismaele, ténor). Mais l’héritière du
trône de Nabucco (Abigaille, soprano)

aime aussi le bel hébreu Ismaele (qui ne
l’aime pas en retour)…

 

L’amour  contredit  les  manigances  politiques…  sentiment  ou
devoir ? Les personnages doivent choisir, confrontés à des
situations  souvent  terrifiantes.  Nabucco  trop  arrogant  et
vaniteux perd la raison et délire… ! Abigaille s’empare du
pouvoir (acte II)…
Mais au delà du profil des héros, dont la densité individuelle
éblouit, c’est aussi le chœur d’une phénoménale vérité qui
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emporte l’adhésion. Le public de l’époque s’est reconnu dans
l’élan des patriotes ; et les opéras de Verdi son devenus des
emblèmes  de  résistance  face  à  la  domination
autrichienne. Ainsi le chœur fameux du peuple juif condamné
par l’inflexible et ambitieuse Abigaille (« Va, pensiero »,
acte III). Celle ci finira d’ailleurs par se suicider… face à
l’amour pur entre Ismaele et Fenena.

Sur  fond  de  guerre  biblique,  de  trahison  et  de
prophéties, Nabucco marque le premier grand succès de Verdi ;
cet opéra de la jeunesse, puissant, nerveux, exalté inaugure
une  dramaturgie  sauvage,  où  la  violence  des  sentiments,
l’ivresse des personnages, leur folie délirante (Nabucco et
Abigaille) invitent au dépassement de soi,  où la fureur du
jeune Verdi « s’épanche en une écriture vocale redoutable ».

Avec une distribution choisie, la mise en scène à la fois
élégante et majestueuse de Stefano Poda confère au tragique
verdien  une  dimension  impressionnante,  entachée  de
l’omnipotence comme de la surenchère des pouvoirs en présence.

 

______________________________________

Giuseppe Verdi (1813-1901) : Nabucco
NOUVELLE PRODUCTION

Opéra en quatre actes Livret de
Temistocle Solera d’après

Anicet-Bourgeois et Francis
Cornue Créé le 9 mars 1842 au

Teatro alla Scala de Milan
8 représentations
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Durée 2 heures et 30 minutes

 



Crédit photo : Nabucco, Opéra de Lausanne, 2024. © Jean-Guy
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Événements AUTOUR DE NABUCCO 

JEUDI 19 SEPTEMBRE À 18h
Conférence : « Nabucco ou l’essor de la liberté » par Jules
Bigey / Entrée libre – Foyer Mady Mesplé

 

MARDI 1ER OCTOBRE 9H À 17h

Journée d’étude / journées scientifiques de conférences et
débats, animées par des spécialistes. En collaboration avec
l’Institut de Recherche Pluridisciplinaire en Arts, Lettres et
Langues (IRPALL). /Entrée libre – Foyer Mady Mesplé

 

 

Nouvelle saison
LIRE aussi notre présentation de la nouvelle saison 2024 –
2025 du Théâtre national du Capitole de Toulouse / Opéra de
Toulouse  /   »  La  voix  enchantée  «   :
https://www.classiquenews.com/opera-du-capitole-de-toulouse-sa
ison-2024-2025-la-voix-enchantee-nabusso-voyage-dautomne-
orphee-aux-enfers-le-vaiseau-fantome-giulio-cesare-norma-
adrienne-lecouvreur/
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THÉÂTRE NATIONAL DU CAPITOLE de TOULOUSE. Nouvelle saison
2024  –  2025  :  «  La  Voix  enchantée  ».  Nabucco,  Voyage
d’Automne, Orphée aux enfers, Le Vaisseau Fantôme, Giulio
Cesare, Norma, Adrienne Lecouvreur…

 

 

________________________________

OPERA  STREAMING  :  VERDI  /
NABUCCO  –  ce  soir,  ven  30
juin 2023, 19h CET
Enregistré le 17 juin 2023 à Genève, OperaVision diffuse ce
soir à 19h (en REPLAY jusq’30 déc 2023) la production de
NABUCCO de VERDI, ouvrage majeur de la première période de
Verdi.

Politique et religion. Nabucco évoque la conversion religieuse
du roi Nabuchodonosor II dans l’Ancien Testament. L’action
croise les intrigues ; d’un côté, le prêtre hébreu Zacaria, se
bat pour libérer son peuple de l’oppression des babyloniens.
De l’autre, Nabucco, le roi tyrannique de Babylone, et sa
fille adoptive Abigaïlle, s’emparent du trône de son père et
de l’amant de sa sœur…
A  sa  création  en  1842,  Nabucco  suscite  un  triomphe  :  y
contribuent entre autres des pages demeurées légendaires dont
le célèbre chœur des esclaves hébreux (« Va, pensiero »).
L’audience  italienne  y  retrouvent  son  désir  de  renverser

https://www.classiquenews.com/opera-du-capitole-de-toulouse-saison-2024-2025-la-voix-enchantee-nabusso-voyage-dautomne-orphee-aux-enfers-le-vaiseau-fantome-giulio-cesare-norma-adrienne-lecouvreur/
https://www.classiquenews.com/opera-du-capitole-de-toulouse-saison-2024-2025-la-voix-enchantee-nabusso-voyage-dautomne-orphee-aux-enfers-le-vaiseau-fantome-giulio-cesare-norma-adrienne-lecouvreur/
https://www.classiquenews.com/opera-du-capitole-de-toulouse-saison-2024-2025-la-voix-enchantee-nabusso-voyage-dautomne-orphee-aux-enfers-le-vaiseau-fantome-giulio-cesare-norma-adrienne-lecouvreur/
https://www.classiquenews.com/opera-du-capitole-de-toulouse-saison-2024-2025-la-voix-enchantee-nabusso-voyage-dautomne-orphee-aux-enfers-le-vaiseau-fantome-giulio-cesare-norma-adrienne-lecouvreur/
https://www.classiquenews.com/opera-streaming-verdi-nabucco-ce-soir-ven-30-juin-2023-19h-cet/
https://www.classiquenews.com/opera-streaming-verdi-nabucco-ce-soir-ven-30-juin-2023-19h-cet/
https://www.classiquenews.com/opera-streaming-verdi-nabucco-ce-soir-ven-30-juin-2023-19h-cet/


l’occupant  autrichien  et  de  fonder  l’unité  patriote  tant
espérée.

A Genève, l’exil et le pouvoir, l’expulsion, la migration
forcée  sont  les  thèmes  chers  à  la  metteure  en  scène  et
cinéaste  brésilienne  Christiane  Jatahy  (Lion  d’or  pour
l’ensemble  de  sa  carrière,  Biennale  de  Venise  2022).  Les
révoltés de Nabucco trouvent écho dans notre propre actualité,
parmi tous ceux qui aujourd’hui s’engagent et militent contre
les  tyrans,  les  conspirateurs  séparatistes,  les  idéologies
extrémistes dans le monde entier.
Antonino Fogliani dirige l’Orchestre de la Suisse Romande avec
le concours d’excellents chanteurs dont Riccardo Zanellato,
Nicola Alaimo et Saioa Hernández… ainsi que le confirme la
critique complète du spectacle par notre rédacteur et envoyé
spécial  Emmanuel  Andrieux,  spectateur  convaincu  à  la
représentation  du  22  juin  2023  –  LIRE  ici  notre  critique
complète de Nabucco de Verdi au Grand Théâtre de Genève par
Christiane  Jatahy  :
https://www.classiquenews.com/critique-opera-geneve-grand-thea
tre-le-22-juin-2023-verdi-nabucco-r-burdenko-s-hernandez-r-
zanellato-d-giusti-a-fogliani-c-jatahy/ – Un Nabucco qui prend
aux tripes et parle au cœur…
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____________________________________________________________

VOIR  l’opéra  NABUCCO  de  VERDI  depuis  le  Grand  Théâtre  de
Genève  (juin  2023),  ici
:  https://operavision.eu/fr/performance/nabucco-0

EN REPLAY jusqu’au 30 décembre 2023.

CRITIQUE,  opéra.  GENÈVE,
Grand-Théâtre,  le  22  juin
2023.  VERDI  :  Nabucco.  R.
Burdenko,  S.  Hernandez,  R.
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Zanellato,  D.  Giusti.  A  .
Fogliani / C. Jatahy. 

Pour clore sa saison intitulée “Mondes en migration”, le
Grand-Théâtre de Genève (et son directeur Aviel Cahn) a fait
appel à la metteuse en scène brésilienne Christiane Jatahy

pour mettre en images “Nabucco” de Verdi. Artiste associée à
pas moins de quatre théâtres prestigieux (le Théâtre de

l’Odéon à Paris, le Piccolo Teatro de Milan, le Schauspielhaus
de Zurich et le Arts Emerson Theater de Boston), elle a reçu

l’an passé un Lion d’or à la Biennale de Venise pour
l’ensemble de son travail, basé sur les “frontières” et les

“questions raciales”, des thèmes qui ne pouvaient qu’entrer en
résonance avec le chef d’oeuvre du maître de Bussetto, lequel
met en scène tout un peuple réduit en esclavage et en quête de

sa patrie où honorer son Dieu, Jéhovah.

 

A Genève,
le Nabucco de Christiane Jatahy
prend aux tripes et parle au cœur…
 

https://www.classiquenews.com/critique-opera-geneve-grand-theatre-le-22-juin-2023-verdi-nabucco-r-burdenko-s-hernandez-r-zanellato-d-giusti-a-fogliani-c-jatahy/
https://www.classiquenews.com/critique-opera-geneve-grand-theatre-le-22-juin-2023-verdi-nabucco-r-burdenko-s-hernandez-r-zanellato-d-giusti-a-fogliani-c-jatahy/


 

Certes, tous les procédés dont elle use ici (certains diront
abuse…) sont déjà connus des spectateurs assidus des salles
lyriques,  mais  ils  n’en  demeurent  pas  moins  diablement
efficaces, concourant à un spectacle qui prend aux tripes et
parle au cœur. Alors oui, les miroirs qui montrent la scène en
contrebas et qui s’inclinent parfois pour renvoyer sa propre
image  à  la  salle,  ce  parterre  d’eau  dans  lequel  les
personnages trébuchent, pataugent ou s’y battent, ces images
tournées “en live” par deux cameramen et projetées sur écran
géant, ces choristes disséminés dans la salle (certains au
milieu même des spectateurs du parterre…), les lumières qui se
rallument pour le final (et mieux interpeller l’audience…),
nous en avons déjà fait l’expérience (pas tous en même temps
cependant…), mais si c’est pour mieux débarrasser tous les
“oripeaux”  du  drame  antique  (avec  son  fatras  habituel  de
décors et costumes somptueux), si c’est pour mieux mettre en
avant ce qui en est la “substantifique moelle”, et offrir au
regard toute la résonance de cette histoire avec notre monde
chaotique et souffrant d’aujourd’hui, et bien on peut dire que
le pari est réussi.

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2023/06/Grand-Theatre-Geneve-Critique-Opera-Classiquenews-Jatahy-Fogliani-3.jpg


D’autres  pourront  aussi  trouver  incongrues  les  notes  de
musique contemporaine (alla Arvo Pärt) écrites par le chef
Antonino Fogliani qui font suite au finale original de Verdi
qui s’achève sur la mort de l’héroïne (qui au passage ne meurt
pas  ici  mais  rejoint  le  peuple  qu’elle  a  préalablement
martyrisé…),  suivies  par  une  séquence  d’une  rare  force
émotionnelle où les 60 membres du Choeur du Grand-Théâtre ont
à nouveau investi (les mesures ajoutées servant à ça…) les
quatre  niveaux  de  la  salle  pour  entonner,  cette  fois  “a
capella”, le sublime “Va pensiero”. A peine finit-il l’air
(dans un quasi murmure) que toute la salle se lève comme un
seul  homme  pour  offrir  illico  une  standing  ovations  aux
artistes – une expérience inédite pour nous qui fréquentons ce
théâtre depuis 25 ans maintenant : c’est dire l’émotion et
même l’empathie ressenties par le public genevois à l’issue de
ce spectacle d’un rare impact émotionnel et dramatique !

Dans  le  rôle-titre,  en  alternance  avec  Nicola  Alaimo,  le
baryton  russe  Roman  Burdenko  –  bien  qu’à  la  voix  moins
vaillante et puissante que son collègue italien -, parvient en
revanche à conférer une subtilité inespérée au roi grandiose
et désespéré ; avec une sensibilité à fleur de peau (que l’on
retrouvera au moment des saluts, où il se montre au bord des
larmes,  envahi  par  l’émotion  que  fait  naître  en  lui  la
magnifique ovation que le public lui adresse…), il fait de
toute la quatrième partie un grand moment d’émotion, avec un
confondant métier d’acteur.
En termes de jeu scénique, Saioa Hernandez n’a rien à lui
envier, une flamme intérieure ne la quittant pas la soirée
durant, de même qu’elle offre un instrument riche, capable de
soutenir  la  tessiture  meurtrière  d’Abigaille.  De  fait,  la
soprano espagnole possède – et plutôt deux fois qu’une ! –
l’engagement  farouche  et  l’insolence  dans  l’émission  que
requiert cette femme assoiffée de pouvoir, prête à tout pour
atteindre son but. Et sa rage et sa véhémence font d’autant
plus impression ici, qu’elle maîtrise également la cantilène
“Anch’io dischiuso” avec un rare sens et maîtrise du son émis



piano.
De son côté, la superbe mezzo croate Ena Pongrac apporte à
Fenena une séduction et un raffinement rare dans l’émotion,
délivrant un superbe “O splendordegli astri, addio”, tandis
que le ténor italien Davide Giusti campe un Ismaele de beau
métal et d’un style parfait. Le rôle écrasant de Zaccaria
était tenu par la basse italienne Riccardo Zanellato qui,
après des débuts incertains avec une ligne de chant quelque
peu fluctuante, se rattrape par la suite, et l’on ne peut nier
le rayonnement qu’il confère au Grand Prêtre juif. Les autres
rôles,  le  Grand  Prêtre  de  l’américain  William  Meinert  et
l’Abdallo du ténor italien Omar Mancini, n’appellent que des
éloges, et l’on réservera une mention toute particulière pour
le petit rôle d’Anna, dévolu à la très attachante soprano
Giulia Bolcato, qui possède une voix superbement timbrée et
naturellement  puissante,  capable  de  planer  au  dessus  des
ensembles.

Dans la fosse et du côté des chœurs, le bonheur est également
entier. Grand habitué des lieux, le chef italien Antonino
Fogliani ne se contente pas de battre la mesure et d’accuser
le profil martial de la partition. Il obtient de son orchestre
des couleurs, une dynamique, une souplesse qui donnent un sens
au  discours  verdien.  De  son  côté,  le  chœur  s’avère  aussi
chaleureux que nuancé et par deux fois, donc, le sublime « Va
pensiero » est abordé pianissimo, pour ensuite s’envoler et
finir à sur une note “mourante”.

Après le fracassant succès de “Lady Macbeth de Mzenk” en avril
dernier in loco, le Grand-Théâtre de Genève consolide sa place
parmi les théâtres lyriques européens les plus brillants et
innovants de notre temps (aux côtés du Teatro Real de Madrid,
du Théâtre Royal de La Monnaie et de l’Oper Frankfurt… et bien
loin devant l’Opéra de Paris ou le Covent Garden de Londres…)
!

 



 

______________________________________________________________
____

CRITIQUE, opéra. GENÈVE, Grand-Théâtre, le 22 juin 2023. VERDI
: Nabucco. R. Burdenko, S. Hernandez, R. Zanellato, D. Giusti.
A . Fogliani / C. Jatahy. Photos © Carole Parodi

 

VIDÉO : Trailer de “Nabucco” selon Christiane Jatahy au Grand-
Théâtre de Genève

CRITIQUE,  opéra.  MARSEILLE,
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opéra municipal, le 30 mars
2023. G. VERDI : Nabucco. J.
J. Rodriguez, C. Boross, S.
Lim…  J.  C.  Mast  /  P.
Arrivabeni.
 

 

En  provenance  de  l’Opéra  de  Saint-Etienne,  après  Nice  et
Toulon, c’est sur le Vieux Port de la Cité phocéenne que cette
production du Nabucco de Giuseppe Verdi fait, cette fois,
escale. Las, on ne peut s’empêcher de regretter que le travail
de  Jean-Christophe  Mast  s’en  tienne  à  une  approche
essentiellement  illustrative  (bien  que  dépouillée),  en
composant des tableaux la plupart du temps peu vivants (à part
les chorégraphies très intéressantes et énergiques de Laurence
Fanon), laissant ainsi à la musique de Verdi le soin de les
animer.  Les  décors  –  stylisés  et  minimalistes  (un  grand
escalier et des panneaux de bois sombres qui descendent et
remontent dans les cintres dans un va-et-vient permanent) –
sont  conçus  par  Jérôme  Bourdin  (qui  signe  également  les
superbes costumes : beiges pour les hébreux, noirs pour les
assyriens),  mais  ce  sont  surtout  les  savants  éclairages
de Pascal Noël qui apportent le dramatisme à l’ensemble, bien
plus qu’une direction d’acteurs plutôt discrète…

La  soirée  valait  surtout  pour  les  deux  principaux
protagonistes, le baryton andalou Juan Jesus Rodriguez et la
soprano hongroise Csilla Boross, réunis à nouveau par Maurice
Xiberras dans son théâtre marseillais après leur triomphal
Macbeth in loco en 2016. Evidence chaque fois confirmée –
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après son Macbeth précité, son Simon Boccanegra en 2018 ou,
plus récemment, son Giacomo (dans Giovanna d’Arco) sur cette
même scène marseillaise -, l’identification de JJR (pour les
intimes) au monde verdien renouvelle le miracle. Au-delà de
ses  qualités  vocales  qui  cochent  toutes  les  cases  de  la
fameuse  tessiture  de  «  baryton  verdien  »,  l’évolution  du
personnage  constitue  un  modèle,  depuis  la  fureur  de  son
entrée, (« Tremin gl’insani ») à la prière « Dio di Giuda ! »
que le chanteur n’aborde pas comme un « grand air », mais
comme l’accomplissement d’une soudaine humilité. Et comment ne
pas vanter aussi la présence scénique, la sobriété du geste,
l’efficacité de l’expression, aussi fabuleux que ne le sont le
timbre, le souffle ou l’étendue vocale. Nous le répétons à
longueur de recensions, l’un des plus grands barytons verdiens
de sa génération !

 

 

Nabucco de rêve à Marseille

Juan Jesus Rodriguez,
l’un des plus grands barytons verdiens de

sa génération
 

 

 



 

 

Quant à Csilla Boross, elle ne connaît que peu de rivales dans
un rôle où on l’a entendue à maintes reprises aux quatre coins

de l’Europe. La voix est celle d’un authentique soprano
dramatique d’agilité, doublé d’une présence scénique évidente,

pour un rôle écrit dans sa juste perspective belcantiste.
Autre bonheur vocal, la basse coréenne Simon Lim dans la

partie de Zaccaria, l’un des rôles de basses parmi les plus
exigeants, dans la lignée du Moïse de Rossini. Cet artiste,
dont la présence et le noble chant ne sont plus à découvrir

(Ah son Oroe dans Semiramide à La Fenice de Venise en 2018 !),
fait preuve d’une maîtrise proprement stupéfiante, avec sa
voix parfaitement timbrée sur toute l’étendue, son émission
tout à tout tranchante ou moelleuse, et son discours italien

parfaitement émis et projeté.
De son côté, la mezzo française Marie Gautrot donne également
à Fenena une importance inhabituelle, qui ne se borne pas au
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très beau chant de son « Oh, dischiuso è il firmamento ». Elle
rétablit par là l’équilibre entre les deux figures féminines

du drame, qui sont toutes deux des figures politiques. Las, le
chant débraillé, le timbre nasal et le registre aigu désormais

rebelle de Jean-Pierre Furlan (Ismaël) vient ternir
l’excellence de la distribution, et nous lui préférons

largement le jeune et prometteur Jérémy Duffau (Abdallo), qui
aurait bien mieux servi Verdi dans le premier rôle (de

ténor) ! Une mention, enfin, pour le Grand-Prêtre de la basse
Thomas Dear, dont la fermeté du registre grave ne manque pas

d’impressionner.

Enfin, au pupitre, l’excellent chef italien Paolo Arrivabeni,
grand  habitué  de  la  fosse  phocéenne,  impose  une  lecture
vigoureuse et riche de contrastes, en accentuant les coups de
sang et de théâtre typiques des opéras de jeunesse du maître
de  Bussetto,  sans  jamais  sacrifier  l’accompagnement  des
chanteurs,  notamment  dans  les  reprises  des  cabalettes.  La
phalange maison, dans une forme olympique, lui répond avec
autant de précision que de chaleur, tandis que les chœurs,
toujours  aussi  excellemment  préparés  par  Emmanuel  Trenque,
doivent déjà regretter le départ de leur chef adoré… pour le
Théâtre de La Monnaie à la fin de la saison !

 

 

 

_______________________________________
CRITIQUE, opéra. MARSEILLE, opéra municipal, le 30 mars 2023.
VERDI : Nabucco. J. J. Rodriguez, C. Boross, S. Lim… J. C.
Mast / P. Arrivabeni. Photos © Christian Dresse.

 

 



 

 

TEASER VIDÉO : « Nabucco » de Giuseppe VERDI à l’Opéra de
Marseille

 

 

 

Compte-rendu,  opéra.  Dijon,
le  15  nov  2018.  VERDI  :
Nabucco.  Rizzi  Brignoli  /
Signeyrole.
Compte  rendu  opéra.  Dijon,
 Auditorium,  le  15  novembre
2018.  Verdi, Nabucco. Roberto
Rizzi  Brignoli  /  Marie-Eve
Signeyrole.  Les  ouvrages
lyriques dont on sort abasourdi,
voire bouleversé et réjoui, sont
rares. Le Nabucco coproduit par
les opéras de Lille et de Dijon
est de ceux-là. La lecture très
actuelle  que  nous  impose  la  mise  en  scène  de  Marie-Eve
Signeyrole, dans le droit fil du message politique de Verdi,
est  un  soutien  clair  aux  victimes  contemporaines  de
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l’oppression.  La  richesse  d’invention  en  est  constante,
conjuguant tous les moyens pour atteindre la plus grande force
dramatique. L’action qui se déroule sur le plateau, suffisante
en elle-même, est démultipliée par la vidéo, et renforcée par
des  chorégraphies  bienvenues.  Les  images,  démesurées,
simultanées, empruntées à une actualité féroce, ou simplement
grossies des visages des chanteurs, les actualités en continu,
avec  interview,  titres  des  chapitres  et  versets  bibliques
(cités en exergue dans la partition), se superposent au chant.

 

 

Nabucco viva !
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Le déferlement d’images et de sons amplifiés de bombardements,
de cris, le bruit et la fureur ajoutés, stressants, voire
terrorisants, s’impose, parfois au détriment de la musique. En
effet, la pluralité des sources d’information nous interdit de
suivre chacun des registres. Choix douloureux, qui laisse un
goût amer dans la mesure où on a le sentiment de perdre une
part du message, d’autant plus que cette profusion d’images
phagocyte la musique autant qu’elle la renforce. Conscient de
n’avoir  pu  en  apprécier  toutes  les  références,  tant  les
renvois  abondent  dans  cette  mise  en  scène  incroyablement
riche,  foisonnante  et  efficace,  on  a  envie  de  revoir  ce
spectacle  total,  de  l’approfondir  tant  sa  richesse  est
singulière.

Un  dispositif  complexe,  monumental,  descendant  des  cintres
autorise  une  continuité  musicale  et  dramatique  par  des
changements à vue. Costumes, décors et éclairages sont une
réussite pleinement aboutie. Mais c’est encore la direction
d’acteur,  millimétrée  et  juste,  qui  force  le  plus
l’admiration. Il n’est pas un mouvement, d’un soliste comme du
plus humble des choristes,  qui ne soit porteur de sens.

Le chœur, rassemblant les chanteurs des opéras de Dijon et de
Lille  est  omniprésent.  Du  grand  chœur  d’introduction  au
finale, on n’énumérera pas les numéros tant ils sont nombreux.
Evidemment, le célèbre “Va pensiero”, chanté dans un tempo
très retenu, avec une longueur de souffle et une progression
étonnantes, est un moment fort, que chacun attend. Il faut
souligner  non  seulement  leurs  qualités  de  cohésion,
d’équilibre, d’articulation et de puissance, mais aussi leur
présence dramatique, pleinement convaincante.

Quatre des solistes de la distribution lilloise, comme le
chef,  continuent de servir l’ouvrage. Commençons donc par les
« nouveaux ». Zaccaria est Sergey Artamonov, grand baryton,
qui donne à son personnage toute l’autorité du prophète dans



les premiers actes, pour redevenir un homme sensible et bon
lorsqu’il  accompagne  Fenena  au  martyre.  Les  graves  sont
amples, le legato splendide : le Sarastro de Verdi. Malgré la
similitude  de  la  tessiture  avec  celle  de  Nabucco,  la
caractérisation  vocale  est  idéale,  qui  permettrait  de  les
distinguer à l’aveugle en ne comprenant pas le livret. Sa
prière,  avant  le  chœur  des  Lévites,  puis  la  prophétie,
héroïque,  sont  deux  moments  forts.  Valentin  Dytiuk  chante
Ismaele,  l’amant  de  Fenena.  C’est  un  beau  ténor  dont  on
apprécie particulièrement le trio du premier acte. Florian
Cafiero,  autre  ténor,  Abdallo,  n’intervient  ponctuellement
qu’aux deux derniers actes, Anna est la sœur du prophète,
Anne-Cécile Laurent lui prête son timbre pur et clair. Tous
ces seconds rôles sont crédibles et confiés à de solides voix,
en adéquation avec les personnages.
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Evidemment, le rôle-titre retient toutes les attentions. Il
exige  des  moyens  superlatifs  et  une  expression  dramatique
juste, de la puissance impérieuse du despote aux affres du
père bafoué, en passant par la folie. Nikoloz Lagvilava a
toutes les qualités requises et campe un émouvant Nabucco. La
voix est sonore, projetée, aux aigus clairs comme aux graves
profonds. Chacune de ses interventions est un moment fort. Il
en va de même de l’Abigaïlle que vit la grande Mary Elizabeth
Williams. Phénomène vocal autant qu’immense tragédienne, c’est
un bonheur constant, car sa technique éblouissante lui permet
de se jouer de toutes les difficultés de son chant orné, mais
aussi de construire un personnage ambivalent, fascinant. La
Fenena de Victoria Yarovaya, seule mezzo de la distribution,
aux  graves  soutenus  avec  des  aigus  aisés,  donne  toute  la
douceur requise à la cavatine comme la violence passionnée,
attendue. La digne fille de son père. Enfin, rôle mineur, le
Grand prêtre de Baal est chanté par une basse impressionnante,
Alessandro  Guerzoni.  Les  nombreux  ensembles  qu’écrit  Verdi
sont remarquablement servis : le deuxième acte s’achève par un
final d’anthologie.

L’Orchestre Dijon Bourgogne, que dirigeait déjà  Robert Rizzi
Brignoli pour un extraordinaire Boccanegra, donne toute sa
mesure sous la direction de ce grand verdien. Dès l’ouverture
– un peu occultée par la belle chorégraphie simultanée – on
sait qu’un grand Verdi sera là. Puissant, tonitruant comme
subtil, élégiaque, il donne le meilleur de lui-même.

Le public, malgré la transposition et la richesse de la mise
en scène, fait un triomphe aux interprètes. Que demander de
plus ?

______________________________________________________________
__________________________________

Compte rendu opéra. Dijon,  Auditorium, le 15 novembre 2018.



Verdi, Nabucco. Roberto Rizzi Brignoli / Marie-Eve Signeyrole.
Nikoloz Lagvilava, Mary Elizabeth Williams, Sergey Artamonov,
Victoria  Yarovaya.  Crédit  photographique  ©  Gilles  Abbeg  –
Opéra de Dijon /  Nabucco – Opéra de Lille © Frédéric Iovino.

 

 
 

 


